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ROUBAIX, le 19 MAi 1Ï78 

Bulletin du jour 
L« 30 mai 1431 , une filles des Vos* 

ges , Jeanne d'Are surnommée la P u -
celle d'Orléans, mourait, brûlée vive 
sur l'une des places de Rouen, par les 
mains des Anglais, ennemis de la 
Fraaee l 

Cette héroïne, que l'histoire entoure 
de la pins brillante auréole de respect, 
oette héroïne, à dix-sept ans, avait 
quitté son village, était venue se m ê 
ler dans les rangs de la vaillante et i l 
lustre noblesse du pays, avait fait lever 
aux Anglais le siège d'Orléans, et avait 
contribué, par son énergie, sa foi, son 
enthousiasme, à faire refouler de nos 
belles provinces un ennemi séculaire, 
contre lequel nos milices découragées 
et incertaines hésitaient à combattre 
plus longtemps. 

Lorsque Jeanne d'Arc parut, le roi 
de France était dérisoirement appelé 
par les Anglais « le roi de Bourges », 
nos ennemis étaient maître de tout le 
territoire. 

Victorieuse de toutes les résistances, 
de tous les obstacles, Jeanne d'Arc 
conduisit le roi de France sous les 
voûtes antiques et vénérées de la ca
thédrale de Reims, oit, pendant des 
siècles, les souverains de la France oct 
tour à tour reçu de la Religion la con
sécration suprême de leur pouvoir et de 
leur droit. 

En moins de trois ans, gia.ee au pa
triotisme de Jeanne d'Arc, la France 
avait été affranchie du joug insuppor
table d<» son ennemi persévérant et 
acharné, la France avait retrouvé un 
roi. 

Par une étrange coïncidense, à cotte 
même date du 30 mai, que rendit mé
morable le supplice de la Vicrga de 
Vaucouleurs, et près de trois siècles et 
demi après l'année 1431 , mourait, à 
Paris un homme tristement ce èbre ; 
dans l'histoire des lettres: nous avons ( 
rommé : Voltaire. 

« La vie de Voltaire est as^ez con
nue, dit Y Assemblée nationale. 

» Il est inutile de retracer cette lon
gue existence si funeste à la France, 
d'opposer le modèle de tous les vices 
au modèle de toutes les vertus. 

» Dès le début sur le chemin de la 
renommée, Arouëtde Voltaire était sur
nommé le FAMILIER DES PRINCES. 

» D'abord page du marquis de Gbâ -
teau-Neuf, puis clerc de procureur, 
Voltaire se fit pensionner par des sou
verains, ennemis de la France, et qu'il 
•flattait jusqu'à la plus basse adulation. 

» Devenu riche par le commerce des 
grains, 1 accaparement des subsistan
ces, les jeux de bourse, l'usure avec 
les grands, il rechercha l*"s honneurs 
avec une telle passion, qu'il renia son 
pays pour devenir chambellan du Roi 
de Prusse.' 

« Arrivé aux honneurs, il traita le 
peuple avec une suprême insolence et 
ne craignit pas d'écrire sous différentes 
formes que « le peuple sera toujours 
sot et barbare. » 

« , . . . . Ce sont des bœufs, dit-i l , 
» auxquels il faut un AIGUILLON, UN 
» JOUG ET DU FOIN.» 

Propriétaire-Gérant 
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ments d'annonces. 

Los abonnements et les annonces sont 
reçues à Rouhaise, au bureau du journal , 
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Les républicains et les radicaux de 
France organisent une fêle nationale 
pour le 30 mai prochain. 

Ce n'est pas à Jeanne d'Arc, à celle 
qui a sauvé la France qu'ils entendent 
rendre des honneurs ; c'est à Voltaire, 
à cet homme qui préférait la Prusse à 
la France, qui avait voué à la religion 
de son pays et de ses père3 une haine, 
qui était enfin l'incarnation vulgaire,' 
cynique de tous les vices. 

Il faudrait avoir complètement ou
blié l'histoire du parti radical, en 
France, pour être encore étonné au
jourd'hui d'une pareille préférence. 

Nous ne savons trop pourquoi après 
avoir lu dans leurs annalles le récit de 
l'apothéose ds Marat, les Franc l is , » les 
W«lches » pourraient être surpris ac
tuellement de voir célébrer l'apothéose 
de Voltaire. 

Voltaire a. odieusement insul té , il 
est vrai, l'immortelle héroïae du pa
triotisme ; Voltaire a, comme le dit un 
de nos confrères, « jeté l'outrage mêlé 
de venin et de boue à l'amazone ma
gnanime et inspirée qui a c lnssé les 
conquérants anglo-normands et recons
titué le royaume de France. » 

Mais pour ceux qui, dans tout le i 
pays, organisent aujourd'hui les « fêtes j 
du centenaire » il suffit, sans qu'ils y 
regardent de plus près , il suffit que 
Voltaire ait été un pionnier de la R é - ' 
volution. 

Qu'ils fêlent Voltaire ! 
Qu'ils s'inclinent devant « le fé- ! 

tiche ». 
Que la a libre pensée » se soumette 

une fois de plus à une croyance va l - j 
gaire, à une adoration bouffonne ! 

L'homme ne se passe pas d'un culte, j 
En 1793 , les révolutionnaires s ' i s - i 

clinaient devant la « Déosse-Raison. » 
Eu 1878, les révolutionnaires se 

mettent aux genoux de Voitaire ! 
L'histoire dira plus tard pendant 

combien d'années il aura été donné à 
Arouet de Voltaire de présider aux 
destinées de la troisième Rîpubliq'ie. ; 

LETTRES OE PARIS 
( Corresiionttunoe particulier.*» 

Paris, 1 8 mai. 
Il s'accrédite que M. de Mireère dis

pute à 1 honorable garde des sceaux 
l'honneur de répondre mardi à Mgr Du-
panloup. Lés gauches de la Caambre 
tinsse défirent vivement que cette re
vendication du ministre de l'intérieur 
soit couronnée' de succès. 

Il par.iît que M. G.tmbelta n'a pas 
bit ab.-olunit-i.'t. a la commission du 
budget, le discours qu'il aurait voulu. 
M. Gtnabetta avait soa idée en briguant 
la présidence : il voulait annoncer avec 
fracas des dégrèvements d'impôts, es 
pérait les f»ire proposer par la com
mission et se créer ainsi une nouvelle 
popularité. M ilhenreusement, beaucoup 
de ses collègues sont, en matière finan
cière, moin-- op'imiites.que lui; ils par
tagent les idées de M L. Say qui en
trevoit des déceptions budgétaires pou
vant compenser les pluâ-valuas el con
seille fortement de ne pas escompter 
ces derrières par d<-s promesses pré
maturées; s'est pourquoi M, Oim-
betta a dû mettre une soudure à soa 
éloquence et se borner à des déclara
tion values qui se résument à peu près 
à ceci : on proposera les dégiè/ements 

qui seront reconnus possibles. Cela u'en-
Kage à rien et ne compromet guère le 
président de la commission du budget. 

Oa dit que l'administration va faire 
procéder à une constatation exacte et 
minutieuse de toutes les quantités de 
matières exp.'osibles qui peuvent avoir 
été emmagasinées dans l'intérieur de 
Paris, par certaines industries spécia
les : picrates, fulminates, dynamite, 
"J oadrê" de mine ou de tir, etc. 

Est-il bien certain qu'en poussant un 
peu ton enquête, l'administration ne 
découvrirait pas certains dépôts que ne 
justitie aucun besoin industriel ? Autre
ment dit, les propos qui circulaient par
mi les adversaires du gouvernement,au 
mois de décembre dernier, sur de mys
térieux approvisionnements de muni
tions et d'engins destructif-», étaient-ils 
ds simples parole3 en l'air ? 

Les invalidations prononcées jusqu'ici 
par la Chambre des députes s'élèvent 
M nombre de 53. 

Ii reste 26 élections de député* de la 
droite à vérifier. Neuf sont à l'ordre du 
jour. Les rapports sur huit autres élec
tions ne sont pas encore déposés.Eafin 
la Chambre a ajourné la discussion de 
neuf élections après le dépôt des rap
ports de la commission d'enquête. 

Les neuf élections dont les rapports 
se trouvent à l'ordre du jour sont celles 
dï MM. Biragnon, le comte de Mun.Vi-
talis, de. Frunières, Vinay, Dutreil, le 
prince de Lucinge, de Saint Paul et 
Dubois, de la Seine-Inférieure. 

Les huit élections dont les rapports 
n'ont pas été déposés jusqu'à ce jour 
sont celles de Mil. Abbatucci, Darraa, 
le baron de Bourgoing, Dirnaudat, 
d Espeuilles, Haussmann, AifredLeroux 
et Malatre. 

Enûa, les neuf vérifications de pou
voirs ajournées par la Chambre con
cernent les élections de MM.de Fourtou, 
le baron Reille, de la Rochejaquelein. 
Joliboi", Jérôme Divid, du Djuët.Paul 
de Cassagnac, Gavini et le duc Deca-
zes. 

En plus de ces 2G élection? de dépu
tas de la droite à discuter, il reste plu
sieurs vérifications de pouvoirs concer
nant des députés républicains. 

Oa lit dans le Mémorial diplomati
que : 

o Nous ne ponvon? nous empêcher 
de signaler les tristes symptômes d'é
garement et de corruption populaires 
dont l'attentat de Berlin n'est malheu
reusement pa3 ua exemple iso'é. Les 
causes du mal sont multiples ; elles se 
lient intimement aux brusques boule
versements qui se sont opérés depuis 
quelques années, dans toutes les ephé 
res de la vie publique, dans les institu
tions intérieures des nations comme 
dans la politique internationale On dirait 
que la loi moderne qui déclare tout ci
toyen apte d'arriver a tout, produit chez 
les esprits faibles cette outrecuidance, 
cause première des appétits désordon
nés, et aboutissant en dernier lieu aux 
crime? contre hommes ou choses con
sidérés comme obstacles. 

» Le troub e est grand partout ; la 
notion de liberté, de justice, ce droit 
semblent r-ingulièrement ffficées. De l i 
cette perturbation, di-.s rapports inter
nationaux, qni, à sou tour, produit 
l'instabilité et l'anarchie dans l'organi
sation intérieure des Etats. 

« La distinction subtile n'est pas af
faire des masses ; elles confondent ins
titution et porteur du pouvoir, religion 
et piètres, force et violence : le citoyen 

qui viole la loi De leur paraît pas prtu 
répréhsnsible que le gouvernement qni 
rompt un traité international, et la pré
tention d'un gouvernement de régenter 
tel penple voisin leur sert de justifica
tion de leur penchant à s'opprimer le3 
uns ''-s autres. 

» Que ceux qui font les lois réglant 
la vie intérieure des nations e l l e s trai
té* ré'-î»nt les rapports de peuple à 
peaple,* s'inspirent de l'esprit die justice 
que crée le vé-itable droit : qu'ils fas
sent de la probité politique une vertu 
de l'homme d Etat et dn chef de nation; 
qu'ils fassent descendre de haut en ba3 
cet exemple moralisant, et ils rendront 
de plus en plus rares ces attentats qui 
épouvantent d'autant plus que les scé
lérats qui les ont conçus sont rarement 
à même d'en mesurer les conséquences 
pour les destinées des peuples. » 

DE SAINT-CIIÉRON. 

C n A M B R E l » E S U É P U T É S 
Séance du 18 mai 1878 

Présidence de M. J. GRÊVY. 
La séance e3t ouverte à 2 h. 1/2. 
La Chambre adopte un projet de loi 

tendant à autoriser la ville de Kouen à 
contracter un emprunt de 13 millions. 

L'élection de M. Riban Fougère e.-t 
validée. 

M. DE FBEYCINET dépose un projet de 
reconstruction du pavilloa central des 
Tuileries pour y établir un musée d'art 
moderne. 

M. LEROY, rapporteur, demande l'a
journement de la vérification des pou
voirs de M. d j Mun, jusqu*î.prè* le 
rapport de la commission d'enquête. 

M. de Mun défend sou é ectiou. 
L'orateur nie les pouvoirs delà com-

mi>Mon d'enquête. (Protestations à gau-
die . ] 

Ii dit qu'il a l'intention de signaler 
les agissements de l'-adminisli ation de 
Pontivy. 

M. de Mun pirle de protestations qui 
lai dénoncent les agissements de l'ad
ministration. 

M. Leray objecte que les d cuments 
n'ont pas été conimuiiqués au bureau. 

M. de Mua explique pourquoi il re-
j proene à. son concurrent, d'avoir été can-
i didat officiel et candidat de Gimbetta. 

Ii dit que ce nom rappelle l'époque 
dictatoriale et éveille en Bretagne !*»•-

; xiété, (Vives protestations à gauehe. — 
: Cris: Vous n'êtes pas Français U 

M. J.iles Grêvy reproche a l'orateur 
i d'attaquer violemment un col è^ue ab-
; sent. 

Il invite M. de Mun à Ti trer dans le 
i sujet. 

M. de Mun dit qu'il croyait que M. 
, Cimbett » appartenait a l'histoire. 

L'orateur reproche aux répub'icains 
i de déclarer la guerre au ca'h'ilieif-me. 

M. de Mun cooclat ea conviant les 
I membres de la majorité à taira une en-
! quête, si ce do't être un pas de plus 
{ vers la ruine. (Applaudissements à 
i droite.) 

M. Laisarit demande l'invalidation de 
| l'élection de M. de Mun. 

L'ajonrnemei.t de l'élection jusqu'à 
j la présentation du rapport de la com-
1 mission d'enquête est mis au voix et 
! adopté. 

La séance est levée h S h. 1 4 . 

L e C e n t e n a i r e d e V o l t a i r e 

j Dans la seconde des lettres qu'il a 
adressées au conseil munrripal de Paris, 

j Mgr l'évèque d'Orléans a eu l'heureuse 

idée rie nous inounti Voltaire el Ro».--
seau jugés l'un par l'autre. Oa verra 
ensuite dans la quatrième lettre ce que 
Voltaire pensait du peuple. 

(SutTS) 
« Voilà donc ceux qa i sont pour Voltaire, 

le peuDle, le sot peuple, la populace, la ca
naille, et r-ont il dit qu'il» lesteront toujours 
canaille. Et il ajoute : « Je ne veux (tu celte 
canaille, M pour parii,ans J.i pour adver-
za res. » 

C'e*t tant «impie : ceux pour qui on p ro 
fesse un tel mépris, et qu'on c .uvre de laUaa 
injures , qufl souci peut-on en avoi r? Ou ne 
peut que leur souhaiter du fjtn, un jowj et 
des caups d'aiguillon. 

Vous. Messieurs, cette « POPULACE, qui t'a 
que ses ira* pour vivre » vous prétendez la 
respecter et l'ainv-r, VJUS voua vantez de la 
servir, vous voulez même la moraliser et 
1 instruire. Voltaire, lui . ne le voulait p'ts : 
vou« venez de le voir, il n 'en a cure : il ne 
l'tm mêle pat. 

Que ai» |a ? il ne s'en môle pas I il sVn 
md,e ; il p.êohe ses amis en t .veur t_!e cettrt 
populacs, e l que d. 'mande-t-il pour e l l ; ? 
L'ignorance. 

Oui, Voltaire a u n î théorie. Messieurs, et 
dont vous ne pouvez pas ne pas rougir. Cette 
abominable théorie c insiste à dire que le 
peuplé, ou la canaille, tu isque pour Vol.iiiie 
c'esi tout un, non seulement il ne taut pus 
s'en occuper, mais encore qu'on doit systéma-
t iquemement le ma ;i-t.:nir dans l ' ignorance. 
LA. RAISON NI L'I>STRUCTION, selon V o l i a i e , 
NE SONT PAS PATTES POUR LE PBUPLR... 

« Il est à uropos que le peuple soit fmUU 
i: r NON PAS QU'IL SOIT INSTRUIT : IL N 'EST PAS 
DR-.MU DK i. i':rRK (37). » 

Vuus vous indignez. Messieurs, vous r e 
connaissez personne aujoind'hni qui o.=i\t pro
fesser un si monstrueux système. Eh bien ! 
Mess.eurs. je le répète, cette th orie, ce sys-
ti-me. Voltaire l'a professé av»c un cynisme 
aussi odieux que la théorie elle-même. Jag< z-
en, par une suite de tex-es : 

* A l'é|»ard de la CANAILIU. J> ne mVn n.èlo 
pas : elle le tera toujours LA CANAILLE. » 

« Xous ne nt>ii* mtewioM pan ttur l'artirlc t.'-/ 
peuple, que vous croyi z ditiue d'éi.-e in>trui « 

Ainsi donc, Messieurs, si vous croyez, vous. 
le peuple digne d'être in.-truit. Voltaire vous 
repond qu'il ne »Vmend pas avec vous. Coi -
t inuons : 

J^cnlenls par peuple la populace qui n'a 
que ses hrai pour vivre. J e doute que oet 
ordre de citoyens a t JAMAIS le temps r i I i 
capacité de s'instruire: ils m mrraient de taira 
avant de devenir p l i l o s i p h e s . Il me pareil 
essentiel qu'il y ail des SCatrX IUNORAN I S. Si 
vu'.is faitiai valoir comme moi une terre M «i 
vous amez de* charrues, vous seriez b i n do 
mon avis. Ce n'est pas le manœuvre qu'il f»ut 
ins ruire, c'est le l-nn b>u>qeois Quaad 
la popu ace se mêle de ra sonner, tout est 
perdu (SS. » 

Or. remarquez ceci, Voltaire avait alors 71 
ans, Voltaire é ait au comble de t a fortune et 
llfl s i gloire; Vol 'aire avait plus de cent mille 
livres de rei.t ; il s'était lait nommer ffen'u-
bomino (le la Chambre du Roi, Sfi^aeur île 
Ferney. comte de Tournay: il cariait ici dans 
l ' intimité; il disait sa pensée tout entic r. 
Voilà d a c , Messieurs, ce que Vo!ta:ro peu-
si.il du peuple. C'est une vile m llti.de, une 
sotte populace, une caniille, qu'il i-p- ose 
sans cesse aux honnêtes gens «i de laquel.e il 
ne se sou- i • pas. Surtout, il r e v--ut p i s qu'on 
prenne jamais la peine de l'insfruire : 

Kt cette théorie de l'abrutis*?ment d'i pe i-
p!e n'est pas accidentelle chez Voltaire: u n i , 
elle est ESSKNTIHILE. Le mot est de lui . Mes
sieurs : « Il est ESSENTIEL. Ait-il, qu'il y ail 
d«s uCBOf IIINORANTS. * Vous avez b eu lu : 
ESSENTIEL ! 

Selo-i ui. non-seulement lu peuple n» peut 
pas, mais ne doit pas être î s s t u i t . « Ce uY.*i 
pas le nuimriia-r ou il faut instruire, écrit-il ; 
c'est le hnn bourgeois. i> E; t-ce formel | l a 
prenez-vous bieu ici encore sur le fut , ceit-; 
ihéoiie de Voltaire, c i t t e division de la>o-
cieté en deux castes, le bon bourgeois d 'un côté 
et le ma/mucre de 1 autre ; les hoULê es gens 
et la canaille ; aux uns la raison, l ' ins t rue ton . 
n u i auires l ' ignorance. Les uus faits p iu rd • • -
m n-jr : les autres condamnés à un îlotiMiiO 
eternei. 

Et si Voltaire méprise et outrage à ce il g:é 
le peu.de. s'il ne veut pas qu'on l'instrri•-• 
s'il le décade incapable et iuuigne d'être ins
truit, il a dit pourquoi : et c 'et t sur ce pou t 
surtout que j 'appelle vos réflexions, car c'e-t 
la que vous sai>irez sa philosophie soi'ia e : M 
méprise le peuple, il refuse de l'aelaiiyr il I' 
déclare incapable et mdigne a ' ins t rucio. i : 

'̂.7 A. UamiUvilie. 19 mars 176H. 
[3fcj A Dumilaville, 1"' avril 17(0'. 

i i t 1 I ' 11*»* 
pourquoi ? | aice qu'il le veut e»_i<ne, <j*iee 
que. sel in lui, le peuple n'est fait que pour 
sentir I'AIOL-IIT.OB, manger on POIN at porter 
lr JOUO. (Je.-i pour qu'il aoH mené, qu' i l ooit 
rester ignorant : « Il est à propos que le peu
ple son guidé, et non r»e qo'it soit instrui t . » 
Que dit—ii, à-propos t Essentiel, il vous l'a dé
claré : « Il «si essentiel qu'il y ai t de» gueux 
ignorants . . . » Attendez, et lise: jusqu'au bout, 
Messieurs : <•. Si vous faisiez valoir, comme 
moi, une terre, si voui aviez des charrues, 
vom seriez bien de n o n avis (3&). » Voltaire 
était seigneur de F . rnay: il avait des vassaux, 
quand U écrivait c rU a Dam lavule. 

Et ne vous étonnez pas da tout c-la. Mes
sieurs ; cela était logique, chez Voltaire. Vous 
êtes, vous, partisan de légal i té ; mais Vol-
iaire était un ennemi déclaré de l'ég*li é. 
Ce* idées d'égalité, il les traitait ie chimères, 
et il bafouait l '-galité comme il bafouait le 
peuple : 

« Le système d'égaillé, écrivait-il au maré
chal de Richelieu m'a toujours paru I'OK-
GLBIL D'UN FOU (40 .» El encore : « J e c e 
connais guère que Jean-Jacques Ro-isseau à 
qui on puisse reprocher ces .dées d'égalité e t 
d'in -épi ndan -e. et toutes ces chimères gui ne 
tonique ridicules (41). 

Ainsi pense de l'égalité, ainsi bafoue l 'éga
li té. Voliaire, seigneur de Ferney. Car c'est à 
cela qu'il aboutit : puissamment riche, il a 
une terre, où il mène joyeuse vie ; et vous a l 
lez chercher. Messieurs, le démocrate dans le 
grand seigneur de Ferney I Ne seotez-vou3 
pas l'ironie, et l 'insulte au public qui rc iate 
malgré vous dans ce que vous fa tes ? Il est 
seigneur, vous dis-je ; seigneur féodal ; il a 
des vassaux, un yHori. et il s'< n vante : 
« On me reproche d être comte de Ferney. 
<Jue ces Jean-f... là viennent donc dans ta 
lene de Fernuy : je le ferai mettre au pilori 
11).» 

Avais-je ratson. Messieurs, quand je vous 
• lisais que Voltaire es t le contraire d'uu démo
crate I 

Mais tout ce que j 'a i été forcé de vous faire 
lire ici, n'est-ce pas le démenti le plus flagrant 
de \os pducipes ? Si, aujourd'hui, un écr i
vain insultait à ce degré le peuple, bafouait 

i ainsi l 'égalité, rangeait l 'homme qui n'a que 
! ses bras pour vivie. par M la cinat/le, et cela 

pour JAMAIS : le déc l l ' a i t incapable n tudt-
| gne d ' eue éclairé, et c-la atiu de lui fa ro 
i i oiter é 'ernellement le joug, et sentir l 'aiguil-
I Ion ; Messieurs, y ;.ur u - n daus »i,s Ames as -
I s. z d'iiidiirnation pour le flétrir ? Eh bien ! 

Yuliuire a dit cela, toui cela, et bien d 'autres 
, choses encore : > t non pa«, vêtu Ir l le reraar-
, quer, pour obéir à une nécessité ou se sous-
; t iaite a une persécution, mais-ce l 'abondance 
| d ; son cœur, et parce que telle ê 'a i t bien s* 
j pensée et son plus intime sen t iment : « Citt 
' ain-i . dit M. Louis Blanc, que dans la 1ID< r» 

té, que dans la v é r i é des ep in . heuients i n i i -
n.és, Vol a re traitait les artisans, le peuple.» 

Et ce coût in pleur, ce cruel insulteur d u 
p:uple , vou3 voudriez traîner le peuple à ses 
pieds I hâi'-^a f-fwsibie ? 

Mais si vous taisiez cela, si vous vouliez 
cela, vous feriez descendre le peuple aussi bas 
que le voui; il Voitaiie, et vous descendriez 
phi* bas voui-rnêmes. 

El l'on serait en droit de vous demander si 
la lète que vous voulez o g n . i s e r est aut re 
c l i o e que la plus sanglante injure à l'adresse 
d.i peuple dont vois êtes les élus. 

Roubaix Tourcoing 
E T LIS N O H J 3 D E L A P K A J Î C H 

1 e ro!e des assises concernant l'im-
j oriante et émouvante session qui doit 
s'ouvrir iundt 20 mai, à Douai, n'est 
i as encore complètement arrêté. 

Nous devons nous borner à r ublier 
lot renseignements partiels que nous 
avons pu recueillir à cet égard. 

-0 mai. — Afred-Louts Gallafent, 
ctujis à ascendants. — Désiré-Joseph 
Motte, attentat à la pudeur. — Firmin 
Alphonse Devisch, atteLlat à la pu-
oeur. 

21 mai. —'• Pierre Bernard W u l -
franck, vol qualitis. — Pierre Fran
c i s Joseph Wunaverbercq, attentat à 

(89) A Ùamilavilie, 1e r avril 1700. 
MJ 11 juillet 1707, 

( l i ) Au même. 14 février 1771. — V o i r e n -
r a r a : Lssat sur lei Mo-urs. <: i.xvii, ei £»ic-
/ onnaire /'lntj.1.. art. EOALITI':. 

[4*1 A ThiDcuuvi le, 20 mai 1700. 

Feuilleton du Journal de Roubaiw 
d u 20 M A I 1 8 7 8 . 
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LXXXXYII 
(SUITE) 

Elle n'eut donc garde de se laisser 
prendre à ces feintes caresses, et elle 
ne livra point le secret de son âme â 
celles qni n'auraient voulu peut-être le 
surprendre que pour le trahir.Pareille à 
l'oiseau captif depuis peu de temp-.que 
l'on renferme dans sa prison nouvelle, 
arec d'astres captifs, depuis longtemps 
déjà accoutumés à l'esclavage, qui ne 
veut point tout d'abord prendre part à 
leur joyeux ébats, et mêler ses chants à 
leur ramage,mais qui va se percher,soli-
taire et triste, dans le coin le plus re
culé de sa cage, après avoir répondu 
avec une réserva froide, mais pourtant 
sans mordue et sans hauteur, aux pre
miers compliments, Rahel alla s'asseoir 
à un bout du divan, en attendant qu'il 
plût à quelqu'un de lui dire ce qu'elle 
devait fa'-e. 

Il parait qnt, pour le moment, on de
vait loi demander peu de chose, car on 
ne songea point à donner un emploi à 
sas heares inoccapées, et sa journée 

tout entière fut condamnée à la p M 
déplorable oisiveté. E;ie put connaître 
alors, dans sa vérité amère, ce que de
vient pour la femme d'orient privée des 
bienfaits du Christianisme, la.-eule reli
gion qui ait véritablement affranchi la 
femme, cette vie énervante et amollis
sante du harem, qui avilit jusqu'aux 
dégradations suprêmes, celle que D.eu 
avait faite pour être la compagne de 
l'homme, et son égale, puisqu'il lui 
avait donné comme à l'homme une âme 
créé â son image. Cette âme, le harem 
voudrait la supprimer,et, ne le pouvant 
pas, il s'efforce du moins.de la corrom
pre, pour n'avoir plus à craindre ses 
réveils, ni à redouter ses résistances 1 

Si FUhel n'avait point fait, sous la 
direction de la femme aimante et dé
vouée qui avait été pour elle comme une 
seconde mère devant Dieu, unesuftisarite 
provision de forces el da principes reli
gieux et moraux, elle t ût certainement 
cédé à cette influence délé'ère, à la
quelle tant d'autres, hélas 1 peuvent 
reprocher leurs misérables chutes. Grâ
ces à cette éducation, que fi peu de fem
mes de sa race ont reçue, mais dont elle 
sentait tout le prix, et à laquelle main
tenant elle s'attachait davantage encore, 
Rahel se préparait à la lutte, dont tout 
lui disait que l'heure allait venir. Madame 
luaérictT, avec une prévision de l'avenir 
qui prouvait ch»« elle non-seulement la 
haute intelligence dont elle était douée, 
mais une sorte de divination des dan
gers auxquels sa pupille serait exposée 
un jour, lui avait particulièrement re

commandé de fuir l'oisiveté,*el de ne 
laisser jamais inoccupés ni son esprit 
ni sa main. 

FUhel eût bien voulu lui obéir; mais 
c'était là que les difficultés commen
çaient. Comment occuper son esprit, 
quand on n'a pas un livre à sa disposi
tion, et d'ailleurs Rahel, eût pu en trou
ver dans la maison du pacha deux foi3 
autant que le khalife Omar en fit brûler 
quand il prit Alexandrie, elle n'aurait 
pas pu s'en servir puisqu'elle ne con
naissait même pas ses lettres 1 Qiant 
aux ressources intellectuelles qu'elle 
eût pu trouver chez ses compagnes, il 
ne lui fallut pas longtemps pour s'aper
cevoir qu'elles étaient réduites à leur 
plus simple expression. Occuper ses 
mains ne lui semblait pas moins difficile. 
Il en est des Heurs du harem comme de 
ces lis des champs dont parle l'E-îiiture 
qui n'ont jamais ni semé, ni filé, ni tissé, 
et qui n'en sont pas moins vêtus d'une 
robe pins éclatante que Salomon dans 
toute sa gloire. E les sont paresseuses 
av^c délices, et périssent d'ennui plutôt 
que de demander au travail de les aider 
à trouver les heures moins vides et les 
journées moins longues. Le travail pour 
elles est une msrque de déchéance, et 
la preuve fatale qu'elles ne «ont plus 
assez belles pour que l'homme prenne 
soin d'elles à cause de leur seule 
beauté. 

Stella avait su donner d'autres idées 
a sa docile élève : elle lui avait appris 
que le travail est la loi même de l'hu
manité, et que les plus grands et les 

plus riches doivent *'y souiiieltre com
me les plus humbles, ies ptas pauvres 
et les plus petits. La Circastdeune n"f ût 
donc pas demindé mieux que de tra
vailler — mais que faire? Dau? les con
ditions d'existence où elle se trouvait 
alors, el,'e ne pouvait s'occuper de ces 
soins du ménage, qui suffisent parfois a 
l'activité de nos femnuee d'Europe. Le 
hirem n'est pas un ménage : il est, au 
contraire, la négation absolue du mé
nage, et ses tristes habitantes n'ont, en 
quelque sorte, qu'à laisser couler leur 
vie, toujours unie et facile, toujours 
exempte de soucis. Quant à ces ouvra
ges, aussi délicats qu'ils sont inutiles, 
auxquels chez nous excellent les fem
mes d'un certain monde, Rihel ne ies 
connaissait même pas. 

L'indolence orientale ne sent pas le 
besoin de se créer de telles ressources. 
C'est ainsi qu'en dépit de sa bonne vo
lonté, la jeune fille se vit condamnée a 
ne rien faire, quand le travail eût été 
pour elle le plus efficace des secours, 
et la plus féconde Ues consolations. 

LXXXXIX 
Cependant les regards lu stil s et ja

loux qui épiaient la nouvelle v nue n'a
vaient encoro rien découvert qui pût 
faire supporter sa faveur déclarée. 
Cho3e étrange chez un Turc, pourtant 
vraie chez le pacha, il a^ait tenu, ta 
rentrant dans son gouvernement, à 
m-ttre au net son arriéré d'affaires. Oa 
lavait donc fort peu vu du harem. Les 
anciennes esclaves- se résignaient assez 
bien à cette négligence du vieux maî-

Miis elles s'étonnaient da l'espèce 
d'oubli dont la nouvelle venue était I'OJ-
jet de b& part. Eliea ne comprenaient 
point une négligence q-ii n'était certes 
pas dans dans ses habitudes. Elles ou
bliaient quT.iem était maintenant d'un 
âge cù, pour peu qu'il soit doué d'un 
grain de bon sens, l'homme ne ne fait 
plus d'illusion sur les sentiments qu'u 
peut inspirer aux femmes, et si sou se 
jour en Europe ne lui avait point donné 
de très hautes idées de moralité, il l'a
vait du moins détourné de l'emploi des 
moyens violents, que 1 Orient n'a pas 
encore assez comp ètement répudiés, et 
qui sont tout à la fois la honte de ceux 
qui s'en servent, et le dé3e.-poir de cel
les qui les subissent. 11 aimait mieux 
laisser faire le temps, et tâcher de la 
gagner à lui par des attentions et d s 
égards, sans oublier les présents qui 
oat tant d'empire sur certaines â-nes. 
Mais, pour la première fois de sa vie, il 
se trouvait eu présence d'une nature 
indépendante, profondément rebelle au 
joug, et qui trouvait dans t-es principes 
religieux une force de résistance que, 
dans un pays où l'on élève les femmes 
en vue de la triste destinée qu'il voulait 
faire partager à Rahel, il n'avait encore 
rencontrée chez personne. 

Disons-le, cependant, milgré la pa
tience à laquelle, il s'était résigné d'assez 
bonne grâ^e, Élem finit par trouver 
qu'on le faisait attendre bien longtemps, 
et il vint un moment où il se demanda 
si on ne le condamnait point à jorr* r un 

jd<c de dupe, en le cutiirr-ig iaui a prier 
> ans ê're exaucé, lui à qui tous recon-
î.ais-aieiit le droit de commander. 

Ai-sa, qui dirigeait l'intérieur de la 
maison, el qui regardait comme nne de 
res attributions le .-oiu de lui faire des 
rapports secrets sur les femmes confiées 
à sa garde, ue lui adressait point da 

j communications qui fassent de natare 
j a le rassurer beaucoup. Elle ne lui dis-

s.'mula point que chaque fois qu'elle 
t a;ait eu l'occasion de prononcer son 

nom — et cette occasion, elle savait la 
féire naître assez souvent — Rahel ne 

J lui témoignait qu'une froide indifférence, 
i accompagnée souvent de terreur. 

Ea entendant ces mots, le pacha fron-
| ç i ses jotircils noirs, et un éclair jaillit 

de ses yeux sombres. 
— Si elle ue m'aime point, il n'est 

I pas fâcheux qu'elle me craigne ! fit-il 
d'une voix qui ne promettait rien de 
bon. 

Est-ce qu'un sage n'a pas dit que la 
| crainte était le commencement de lasa-
i gesse f* 

— Il a dû le dire, en effet, répliqua 
j l'intendante, qu'il n'eût peut-êtra pas 
• fallu charger de vérifier la citation, mais 
| qui avait pour principe de n'être jamais 
i d'un aatre avis que son maître. 

{A suivre.) 
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